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  L'Inquisiteur


  PRÉFACE


  Il fut un temps où les parcours de golf étaient peuplés de femmes à la beauté étrange. Et il ne m’était pas rare, sur le green du dix-huit, ou au fairway du douze, d’être convié à des fêtes charnelles.


  Aujourd’hui j’ai rangé mes clubs. Eagles, birdies et autres backspins ne font plus partie de mon vocabulaire, mais nul doute que les salons feutrés de certains club-houses regorgent encore de Léa… et de Sarah à l’appétit féroce.


  J.-C. Rhamov


  CHAPITRE PREMIER


  Quand un chariot lourdement chargé vint percuter le sien, Serge se prit à maudire cette idée qu’il avait eue de faire ses courses un vendredi soir. Le supermarché regorgeait de monde et il lui était difficile de se frayer un chemin entre les gondoles. Mais cette fin de semaine avait épuisé ses réserves. Il lui avait fallu ouvrir son bar à quelques collègues de travail – une soirée bien arrosée qu’ils avaient décidé de finir chez lui – et héberger, en catastrophe, sa vieille tante de Castelnaudary. Elle ne venait pas souvent sur Hossegor, mais quand il lui prenait l’envie d’une tournée familiale, Serge n’échappait pas à la corvée. Il avait donc eu quelque raison d’avancer le renouvellement de ses provisions. La vieille tante était partie jouer les parasites vers d’autres cieux mais le frigo s’en était trouvé sérieusement écorné.


  Donc, ce vendredi soir, par maladresse ou par inattention, son chariot s’était trouvé curieusement imbriqué dans un autre. Et s’il considéra immédiatement avoir été l’objet d’une agression, il fut surpris quand il dévisagea son… agresseuse. Il s’agissait d’une jeune femme, à peine la trentaine, grande, la chevelure droite, dans un châtain naturel, un pull moulant à col roulé et une jupe aux dentelles vaguement romantiques. Si l’aspect général donnait dans le classique, les yeux par contre brillaient d’une fièvre étrange. Et alors qu’il avait eu envie d’injurier l’importune, ce fut lui qui se confondit en excuses. Il se perdit dans quelques justifications maladroites, balbutia de vagues excuses, et se dépêcha de disparaître rapidement dans les rayonnages.


  Ce n’était pas dans ses habitudes de se laisser impressionner par le premier jupon venu, mais quelque chose d’étrange émanait de cette femme, quelque chose d’indéfinissable et de troublant. Et s’il n’y avait eu le fossé de l’âge – par sa trentaine, elle affichait vingt ans de moins que lui – il aurait sans doute engagé la conversation. C’était dans sa nature de charmer son entourage, il ne pouvait résister à l’envie de plaire, mais là, il aurait eu l’impression de se laisser aller à quelque chose d’incongru, presque inconvenant, comme s’il s’était autorisé un détournement de mineure.


  Fraîchement divorcé, la cinquantaine, les tempes argentées et plutôt bel homme, il savait plaire aux femmes. Pourtant il n’avait simplement pas su conserver la sienne. Il s’en voulait d’ailleurs. Peut-être ses idées sur la vie y étaient-elles pour quelque chose. Plutôt libre penseur, il avait tenté d’esquiver une cérémonie à l’église et cette seule idée lui avait valu les foudres de sa promise. Ce n’est que sur l’insistance de ses proches, belle famille comprise, qu’il avait accepté le mariage religieux. Ensuite il avait sacrifié au rituel dominical du repas chez belle-maman. Ce qui l’avait contraint à supporter les mièvreries de la conversation et à s’extasier sur la sempiternelle crème anglaise, que sa femme ratait une fois sur deux. Et chaque année, début juillet, avant que les tarifs des catalogues ne prennent leur envol, il suivait madame pour des vacances à Port Barcarès. Toujours le même hôtel, toujours la même chambre. Sans la vue sur la mer : ça coûtait trop cher.


  Le rituel de Port Barcarès il avait bien tenté de s’y soustraire aussi plusieurs fois. Il avait proposé une croisière dans les îles grecques ou le tour des châteaux de Bavière. Il avait tenté Londres ou Paris, les grands lacs italiens ou la magie d’Istanbul, espérant faire rêver son adorable moitié et satisfaire son propre désir de découverte, mais rien n’y fit. Sa jeune femme ne pouvait se passer de Port Barcarès, du front de mer, des longues heures sur la plage, à se montrer et à regarder les autres. Et il y avait aussi le paseo, le soir venu, près du port, auquel il fallait sacrifier. Ils y rencontraient leurs voisins d’hôtel et se fendaient alors de quelques conversations à la banalité consternante.


  Ce n’est qu’après dix ans de cet enfer, alors qu’il croyait avoir tout supporté, avoir tout renié pour elle, que sa femme le quitta pour son meilleur ami. Divorce, ronde des avocats, vente de la maison et il se retrouva seul, remerciant le ciel de n’avoir pas eu d’enfant. Il se passa six mois pendant lesquels il rumina son malheur, regrettant parfois son manque d’énergie. Peut-être que s’il avait insisté davantage, ou s’il avait su la convaincre, il aurait brisé la routine du couple, de ces routines qui grippent les relations et qui affadissent la vie. Peut-être alors n’aurait-elle pas eu envie de le quitter… Peut-être s’aimeraient-ils encore…


  Puis, au fil des mois, la conscience prit le pas sur les regrets. Il commença à apprécier sa liberté nouvelle. Il se laissa aller à passer des dimanches en robe de chambre, à lire tout ce qu’il n’avait jamais eu le temps de lire, à écouter en boucle tout ce qu’elle n’avait jamais aimé, le jazz et l’opéra. Tout y passa, de Haendel à Verdi et de Miles Davis à Keith Jarrett. Il s’essaya même à écrire, mais sans grande conviction. Il y eut aussi le golf, auquel il s’essaya avec un certain bonheur. Ce furent quelques collègues de bureau qui l’entraînèrent dans cette activité ludique et il se prit au jeu, si bien qu’il se mit à fréquenter assidûment les club-houses du sud des Landes et de la côte basque. Grâce à cette activité, et grâce aussi à ses nouvelles fréquentations – son ancien directeur, un homme charmant et bon golfeur, Roger un de ces meilleurs amis, et d’autres encore – il reprit goût à la vie. Et si aucune femme ne vint troubler son célibat forcé, il s’en trouva heureux et remercia le ciel de l’avoir enfin libéré d’un enfer annoncé.


  Il s’en voulait encore d’avoir avancé ses courses au vendredi quand quelqu’un le bouscula à nouveau jusqu’à écraser ses talons. Le choc fut assez rude et Serge s’apprêtait à abreuver d’injures le maladroit quand il reconnut la femme qui l’avait percuté précédemment, cette femme au pull moulant et à la jupe de dentelles. Il ravala sa rancœur et fit contre mauvaise fortune, bon cœur. Quant à elle, cette fois-ci elle s’excusa mais ne recula pas. Elle fit mine d’avoir à prendre un objet, haut sur le rayonnage, et se leva sur la pointe des pieds, le bras tendu vers la plus haute des étagères. Le hasard fit qu’à cet instant le regard de Serge se trouva à hauteur d’une poitrine aux courbes délicieuses et à la fermeté évidente. L’espace d’un instant il s’imagina qu’elle faisait exprès de tendre son corps sous ses yeux, mais à observer son visage, il crut y déceler comme une simple naïveté. Quelque chose d’enfantin et de naturel qui semblait ne pas pouvoir prêter à confusion. Et c’est tout naturellement qu’il proposa ses services avec son meilleur sourire.


  — Laissez-moi vous aider !


  — Je n’arrive pas à prendre ces corn-flakes. Ceux du haut, sur la droite.


  Serge déplia son bras, saisit la boite indiquée et la tendit à son charmant agresseur. Il se dit que la voix collait parfaitement au personnage. Un timbre grave, une modulation suave dans laquelle il crut percevoir cet éternel féminin qui fait fondre les hommes.


  — Merci.


  — C’est un plaisir d’aider une jolie femme.


  Il eut le sentiment d’en faire trop mais il n’avait pu s’en empêcher. Et comme elle agrippait toujours sa main sur l’étagère, tendant vers lui ses délicieux appâts, il ajouta :


  — Vous avez besoin d’autre chose ?


  — Non, ce sera tout, conclut-elle en reprenant une attitude naturelle et en affectant de rougir légèrement.


  Le quinquagénaire apprécia ce rougissement. Pendant presque plus d’une minute elle avait étiré son corps, et il avait cru à quelque malice, peut-être même à une tentative de séduction. Maintenant il ne savait plus trop quelle conduite tenir.


  — Vous venez souvent ici ? s’entendit-il énoncer mièvrement.


  Elle ne répondit pas mais le regarda avec un sourire empreint de surprise. Ne sachant trop que dire, il répéta machinalement :


  — Vous venez souvent ici ?


  Cette fois-ci elle se fendit d’une réponse laconique, deux ou trois mots que Serge entendit mal, ou qu’il ne comprit pas. Il s’apprêtait à poursuivre la conversation quand elle le remercia une dernière fois et tourna les talons pour disparaître dans le labyrinthe des gondoles.


  Il resta un long moment perplexe et se prit à rêver de cette adorable jeune femme. Il revoyait ses seins, parfaitement moulés par la laine et dont les pointes tendues vers lui paraissaient appeler les caresses. Il pensa à ses lèvres adorablement ourlées et à l’harmonie de sa voix. Se pouvait-il que cette rencontre ne soit que fortuite ? Le hasard lui faisait-il un signe ? Plusieurs fois, par le passé, il avait tenté le rayon des surgelés – un collègue lui avait glissé à l’oreille que tous les célibataires s’y retrouvaient – mais jamais il n’avait pu, ou n’avait su, concrétiser une rencontre. Les seules femmes qu’il y avait rencontrées, soit lui avaient paru trop âgées, ou trop… blettes, soit ne présentaient aucun attrait physique. Regard éteint, kilos en trop et cette façon de se vêtir des femmes délaissées, sans charme ni originalité… Nul doute qu’elles se trouvaient seules, mais à choisir, il avait préféré ne pas tenter le diable. Mieux vaut être seul que mal accompagné, se répétait-il souvent.


  Très vite il oublia l’incident et remplit son chariot. Il passa à la caisse rapidement, se força d’un sourire sans conviction à la caissière et s’enfuit vers les confins du parking.


  Contrairement à la majorité des mortels, il avait pris l’habitude de se garer loin de l’entrée. Non qu’il soit masochiste, mais il savait en pratiquant ainsi qu’il trouverait plus facilement une place et, soucieux de sa voiture, un coupé Toyota aux lignes fines et acérées, il évitait ainsi quelques rayures intempestives.


  Alors qu’il rabattait le hayon et qu’il s’apprêtait à ranger le chariot, son attention fut attirée par les agissements inhabituels d’un véhicule dans son dos. A cet endroit le parking était quasiment vide, aussi, entendre un bruit de moteur proche troubla sa quiétude. Il se tourna et, malgré les vitres teintées de la Twingo vert pomme, il crut discerner une silhouette féminine. D’abord interdit, puis un rien intrigué, il abandonna le chariot et s’approcha.


  La Renault s’était immobilisée dans l’allée et semblait attendre quelque chose, ou quelqu’un. En trois pas il se trouva à hauteur de la portière. Et comme il se baissait, tentant de percer le voile sombre de la vitre teintée, celle-ci s’abaissa sans bruit.


  — C’est vous ! s’exclama-t-il.


  — Ça vous déplaît ? répondit une voix féminine. Cette voix à la coloration sensuelle qu’il avait eu le plaisir d’entendre trop brièvement dans le supermarché.


  Il avait face à lui la jeune femme au pull moulant, celle qui l’avait bousculé si maladroitement. Et comme il cherchait une formulation quelconque pour engager une conversation, elle le prit de vitesse.


  — Je ne vous ennuie pas, j’espère…


  CHAPITRE II


  Elle était là, devant lui, presque contre lui, et, affectant une mine presque miséreuse, elle répéta :


  — Je ne vous ennuie pas, j’espère…


  Surpris, il ne sut quoi répondre. Elle reprit l’initiative.


  — Vous avez un charme très particulier. J’aime les hommes dans votre genre. Si d’aventure vous étiez libre, je vous laisse mon numéro de téléphone.


  Elle lui tendit un bristol sur lequel elle avait hâtivement griffonné un numéro de portable.


  Jusque-là Serge n’avait pas montré de réaction. La surprise était grande de se faire aborder ainsi. Jamais, dans sa vie, une femme n’avait pris une telle initiative. Il se sentait totalement désarçonné. L’invite était directe et ne pouvait prêter à confusion. En outre il appréciait cette femme pour le moins originale. Il lui fallait agir, mais il ne savait comment. Prendre le bristol et la laisser partir lui sembla hors de question. Cette femme lui plaisait. Forcer le destin pour saisir la main tendue et l’attirer vers lui, l’obligeant ainsi à quitter la voiture, lui parut plus conforme à sa nature. Il prit donc le bristol dans la main féminine et s’aventura à saisir le poignet qui se tendait vers lui.


  Tout naturellement elle se laissa faire et quelques secondes plus tard elle se trouva dans ses bras, lèvres contre lèvres. Déjà dans les allées du supermarché il l’avait trouvée à son goût. Maintenant qu’il la tenait tout contre lui et qu’il plongeait ses doigts dans ses cheveux, il s’enivrait de son parfum. Un de ces parfums lourds et tenaces qui troublent les sens et font faire des folies.


  Cette femme avait du charme. Son regard profond et direct, ses lèvres chaudes, ses formes délicieuses qu’elle laissait deviner sous le mince pull moulant et le fatras de dentelles qu’il se promettait d’explorer au plus vite, tout en elle appelait au désir.


  Il pensa l’attirer dans son véhicule, mais dans un coupé sport, une Celica pour être précis, la place est exiguë et si la position des sièges, quasi couchée, favorise certains rapprochements, le manque d’espace ne simplifie pas les choses. Il lui fallait prendre une décision. A peine leurs véhicules fermés, il la prit par la main et l’entraîna vers l’entrée de la galerie marchande. Elle le suivit sans dire un mot. Le désir ne s’accommode pas de longs discours.


  Pourquoi la conduisit-il ensuite vers les toilettes, il n’aurait su le dire. Tout se passa comme dans un rêve. Un mauvais rêve. Il lui prit le bras, tout simplement, et elle se laissa faire. Il la guida par un couloir sordide, sous des néons blafards, jusque dans le local des hommes. Une forte odeur d’urine et deux portes bloquées l’obligèrent à changer son fusil d’épaule. Sans réfléchir il s’engouffra alors dans le couloir des dames. La belle inconnue le suivait toujours.


  Jamais de sa vie d’adulte Serge n’avait agi de la sorte. Il n’avait pas mauvaise conscience, mais quelque chose, très loin au fond de lui, lui disait qu’il dépassait les bornes. Pourtant, la fièvre que cette femme avait fait naître en lui le poussait à aller jusqu’au bout. Etait-ce le charme fou de ses cheveux châtains, qui descendaient jusqu’au-delà des épaules ? Etait-ce le désir qu’il lisait dans ses yeux ? Elle avait sans doute le feu au ventre, et c’était terriblement communicatif. Sans trop réfléchir il la poussa dans une des cabines ouvertes, celle des handicapés. Dans un état second, il se reprit à deux fois pour verrouiller la porte et, quand ce fut fait, il plaqua cette étrange inconnue contre la faïence. Sans trop s’attarder à la propreté du lieu, il se colla rapidement à elle et parcourut son corps d’une main fébrile. Il s’amusa des courbes du buste, testa la raideur des tétons qui tentaient de percer la maille et descendit fouiller plus bas, dans l’amoncellement de dentelles qui constituait la jupe.


  Ce n’est qu’après plusieurs tentatives qu’il se fraya un chemin et, parvenant enfin à ses fins, il s’attarda à caresser le haut des cuisses, là où la peau se fait plus douce, plus sensible aussi. Il aurait pu, d’autorité, prendre possession de cette femme, plonger ses doigts dans des replis humides et chauds, par-delà l’ultime barrière d’un vague string dont il supposait la présence, mais il jugea plus décent, plus conforme aussi à son savoir-vivre, de patienter quelques instants. Ce n’est que quand il perçut les mouvements de reins de sa conquête, une sorte de balancement qui ne pouvait prêter à confusion et qui laissait comprendre qu’elle souhaitait ardemment être fouillée plus profondément, qu’il s’aventura plus avant.


  Il n’était plus temps de tergiverser. Plutôt que d’écarter le mince tissu qui gênait son avance, il prit parti de s’en débarrasser promptement. D’un geste brusque il tira. Sans trop savoir pourquoi, peut-être pour montrer sa victoire, il agita la pauvre dentelle déchirée sous le nez de sa conquête. Enfin, n’y tenant plus, il la fit pivoter pour la placer face à la faïence. Elle posa les mains haut vers le ciel, comme il lui indiquait, et elle tendit sa croupe. Alors il dégagea un membre déjà dur, déjà luisant, pour pénétrer en elle d’un simple coup de rein.


  Il la trouva ruisselante et n’eut aucun mal à s’enfoncer jusqu’à la garde. Elle était chaude, quasi brûlante et elle ne put réprimer un long gémissement voluptueux. Décidément c’était une femme sensuelle, songea Serge avant qu’il ne débute un va-et-vient sauvage.


  C’est au moment où cette étrange femme se laissait aller à des mouvements de bassin révélateurs que Serge réalisa qu’il avait fait une erreur. Ils ne se connaissaient pas quelques minutes auparavant et pourtant ils faisaient l’amour. D’une main il maintint la jupe sur les reins et de l’autre il fouilla hâtivement ses poches pour trouver le préservatif qu’il savait y avoir mis. Non qu’il ait une vie sexuelle trépidante, mais c’était une habitude à laquelle il se contraignait, ne serait-ce que pour épater les copains. Il avait une conscience aiguë de cet enfantillage. On place sa fierté où on peut.


  Toujours fiché en elle mais ayant ralenti la cadence, il poursuivit sa quête pour finir par se rendre à l’évidence. Il ne trouverait rien. Alors, à quelques signes révélateurs, comprenant que sa conquête avait passé le point de non-retour, il l’accompagna jusqu’à l’orgasme. Un orgasme qui le stupéfia, tant il s’avéra bruyant. Elle était de ces femmes qui clament haut et fort leur sensualité.


  Ensuite, il se dégagea rapidement, s’essuya sans fioriture avec quelles feuilles arrachées au dévidoir, et il se délecta des derniers soubresauts féminins. Il avait toujours aimé l’instant où une femme perd tout contrôle pour se laisser aller à devenir femelle.


  Il la laissa épuiser son plaisir et quand elle retrouva son calme, il trouva les mots pour parler d’hygiène. Il savait être sain, il l’affirma et s’enquit de la même assurance. En quelques mots, encore voilés, elle le rassura. Elle vivait très chastement mais, elle n’en savait rien elle-même, elle n’avait pas su résister à l’envie de cette rencontre. Jamais elle n’avait agi de la sorte et, ajouta-t-elle avec des accents de vérité dans la voix, elle s’épouvantait elle-même de sa conduite.


  Le discours plut à Serge qui apprécia encore plus la jeune femme. Tout en elle l’attirait ; le flou de ses cheveux, la profondeur de son regard, et, cerise sur le gâteau, son timbre de voix. Amateur de musique, il était très sensible au timbre de la voix.


  Il la laissa essuyer les résidus de cet accouplement rapide. Puis, son bas-ventre encore raide, les sens inassouvis, il demanda à ce qu’elle s’agenouille. Comprenant son attente, elle s’apprêtait à obtempérer quand une violente tambourinade les fit sursauter. De l’autre côté de la porte quelqu’un s’impatientait. Elle lança un regard vers la porte, puis à Serge. Celui-ci haussa les épaules et désigna du menton son membre dressé vers le ciel. Comprenant l’urgence, elle prit position et goba hâtivement l’extrémité écarlate. Cet homme lui avait fait cadeau de la jouissance, elle se devait de la lui rendre.


  Faisant fi des récriminations qu’on entendait maintenant distinctement dans les toilettes – c’était une voix de femme – elle débuta avec grande attention. D’une main elle caressa les bourses tendues à l’extrême, plongeant dans la toison épaisse et griffant la peau ridée du bout des ongles, et de l’autre elle assura fermement sa prise sur la hampe. Elle pratiqua ainsi pour que l’anneau de ses doigts lui serve de butée, comme pour éviter un haut-le-cœur toujours possible. Elle ne connaissait pas cet homme et ne savait donc pas sa façon de prendre du plaisir. Peut-être jouait-il dans l’élégance et le raffinement, ou peut-être faisait-il plus dans la rudesse. Le lieu où il l’avait conduite l’incitait à pencher pour la seconde hypothèse. Beaucoup d’hommes se lâchent avant l’orgasme. Emportés par la vague du plaisir, ils ne ménagent pas leur partenaire.


  Maintenant elle était prête. De sa langue brûlante elle parcourut le vit, avant de se concentrer sur la base du gland, là où la plus infime des caresses déclenche ces mille spasmes du plaisir masculin. Elle joua ainsi plusieurs secondes, faisant vibrer sa langue habilement, juste le temps pour elle d’apprécier les effets de son action. Puis, satisfaite de cette première approche, elle ouvrit ses lèvres en corolle, enfourna un bon tiers de cette virilité – la taille en était honorable – et laissa sa gorge se faire à l’intrusion. Enfin, elle plaça le plat de sa langue sur la raideur masculine et, dès lors, sa bouche n’eut d’autre objectif que de faire surgir le liquide masculin.


  Quand il éjacula en elle, inondant sa gorge d’une épaisse semence, il retrouva ses esprits. C’est alors qu’il réalisa ne pas connaître son prénom. Il avait fait l’amour à cette femme dans les toilettes d’un supermarché sans même savoir son petit nom. Peut-être était-ce le moment de se présenter mais, avant même qu’il ne le fasse, il y eut une nouvelle tambourinade sur la porte, quelque chose de très violent.


  — C’est pas bientôt fini ? hurla une voix féminine.


  — Faut pas se gêner ! beugla une autre voix.


  — Y’a des hôtels pour ça ! mugit une troisième.


  — Il faut appeler les vigiles ! suggéra quelqu’un.


  C’en était trop et les deux amants comprirent qu’il n’était plus question de s’éterniser dans cet endroit. A peine le temps de se rajuster, de se refaire un visage présentable, et ils quittèrent leur abri de fortune sous le regard réprobateur d’une troupe de femmes qui patientaient depuis plusieurs minutes et qui avaient certainement compris, aux bruits et aux gémissements, le jeu qui se jouait derrière la cloison.


  Ils s’enfuirent comme des voleurs sous un feu roulant d’injures et de quolibets. Ce ne fut que parvenus tout au bout du parking qu’ils prirent le temps de respirer.


  — Moi c’est Serge, glissa l’homme à l’oreille de la jeune femme.


  — Sarah ! Pour vous servir…


  Et ils éclatèrent de rire.


  CHAPITRE III


  Sarah expliqua vivre seule et s’excusa encore d’avoir agi de la sorte. Elle se savait sensuelle, mais cette soudaine attirance pour Serge l’étonnait autant que lui l’avait été. Quand elle avoua son âge, à peine vingt-huit ans, et qu’il donna le sien, ils rirent aux éclats. Jamais elle ne s’était donnée à un quinquagénaire et elle les avait toujours imaginés sans charme, rivés à leur télé, une bière à la main, ou s’adonnant au jardinage en chemise à carreaux. Un mélange de beauf et de bûcheron canadien, en quelque sorte. Elle brossa à Serge un portrait de l’homme mûr qui frisait la caricature. Elle lui demanda s’il regardait « Les chiffres et les lettres », comme ses grands parents, et s’il entretenait avec amour des massifs de rosiers. Et plus il démentait, plus elle en rajoutait dans une succession de rires et de malice. Ils se quittèrent en se promettant de se revoir au plus vite.


  ***


  Dans les premières semaines de cette nouvelle relation, ils décidèrent qu’il n’y aurait pas de vie commune. Chacun ressentait une violente attirance physique pour l’autre, mais, chat échaudé craignant l’eau froide, Serge freina des quatre fers pour éviter la banalité d’une relation. Sa raison lui dicta des règles de vies qu’il présenta à Sarah et celle-ci les jugea à son goût. Des règles propres à maintenir ce désir permanent qui bouillonnait en eux. Et tout se passa bien. Parfois Serge éprouvait le désir de justifier ce choix de vie et se lançait dans des monologues sans fin que la jeune femme approuvait de phrases courtes et de hochements de tête. Il expliquait que le quotidien avait détruit son couple. Il ne voulait pas renouveler les erreurs du passé et déployait alors des talents d’orateur, talents qu’il ne s’était jamais connu, pour expliquer tous les ressorts de sa pensée. En résumé, il s’agissait surtout pour lui de conformer sa vie à ses idées. La jeune femme sembla s’en satisfaire et n’émit jamais aucune remarque.


  Très vite, Serge fut certain qu’il serait heureux avec elle. Elle appréciait les impressionnistes, lui aussi. Elle aimait l’opéra, lui aussi. Elle connaissait Rossini par cœur et Mozart n’avait pas de secrets pour elle. En outre, elle adorait les week-ends en amoureux et montrait des goûts certains pour la bagatelle. Rien que leur rencontre avait donné le ton et au fil des jours Sarah confirma ses talents d’amoureuse.


  Elle aimait les situations troubles, il lui en créerait. Elle avait la fièvre au corps, il se promettait de l’apaiser. Mais ce qui fit qu’il s’attacha rapidement à elle, ce fut sa disponibilité. Sur un simple coup de fil, elle arrivait – il appelait et elle venait – et cette simplicité dans leur relation l’enchanta au-delà de toute autre considération.


  Très vite, il instaura des rituels auxquels elle se plia avec une délectation non feinte. Par exemple, il lui proposa un jeu original. Il la faisait se dévêtir sur le palier, certain d’accentuer la soumission qu’elle avait affiché d’emblée. Il lui imposait de plier chacun de ses vêtements et de ses dentelles, pour les poser sur le sol proprement. Ensuite, et seulement ensuite, quand elle était nue, elle avait à ouvrir l’angle de ses cuisses, à cambrer les reins et à sonner à la porte. Serge attendait alors quelques longues secondes, parfois jusqu’à une minute, le temps de faire monter l’angoisse dans la poitrine de Sarah. Puis, quand il était certain que le corps féminin s’était embrasé, quand il savait qu’il n’aurait plus qu’à la prendre tant elle était prête, il ouvrait et vérifiait, d’une main précise, le trouble qui animait la jeune femme. Enfin satisfait, levant ses doigts brillants de mouille devant les yeux de sa victime, il se délectait de l’épouvante qu’il avait fait naître dans le regard de la jeune femme, puis il s’effaçait et l’autorisait à entrer.


  Dans d’autres circonstances il lui ordonnait de se déshabiller sur le palier d’en dessous, d’y laisser ses vêtements, et de franchir la dernière volée de marches vêtue de ses seuls talons. Parfois il autorisait les bas, mais encore imposait-il des bas à coutures, ou des résilles, rien qui ne rappelât des bas ou des collants classiques. Le classicisme et l’érotisme ne font pas bon ménage, affirmait-il. Mais la raison essentielle de ces préparatifs, la raison des détails de ce décorum compliqué était probablement qu’il lui fallait faire sentir à Sarah le pouvoir qu’il avait sur elle, il lui fallait faire pénétrer en elle la sensation étrange, et pas vraiment déplaisante, d’être traitée en objet sexuel. Elle montait donc les dernières marches quatre à quatre, nue, le cœur battant, et se précipitait sur le bouton de la sonnette tout en prenant la pose d’offrande qu’il lui avait apprise.


  Ce qu’il ne dit jamais à Sarah, ce fut que quand il lui imposait l’étage précédent, quand il lui ordonnait de se mettre nue sur le palier inférieur, c’est qu’il s’était, auparavant, assuré de l’absence des locataires. Faire part de ce secret aurait atténué l’émotion de la jeune femme et tel n’était pas le but. Il lui fallait au contraire accentuer la peur pour augmenter le trouble.


  En fait, Serge aurait bien aimé assister au déshabillage – c’était l’instant magique où la femme indépendante, celle qui, quelques minutes auparavant aurait croisé les éboueurs, ou la concierge, sans un regard, avec cette morgue naturelle des belles bourgeoises, c’était l’instant où cette femme abandonnait toute fierté pour se soumettre au rituel de l’homme et devenir femelle – mais sa présence aurait probablement gâché la fête en rassurant la jeune femme. Pourtant, vérifier de lui-même le respect des consignes et la voir quitter, un à un, ses vêtements, tout cela aurait contribué à sa satisfaction. Il ne s’imaginait pas l’attendre à l’angle de la rue, ou sous un porche, ni la suivre fiévreusement dans l’escalier, ça n’avait pas de sens, et quant à se poster à ses côtés, sur le palier, ça aurait gâché la situation, aussi décida-t-il rapidement d’installer une caméra vidéo sur la dernière marche, à l’endroit où l’on avait encore vue sur le palier précédent. C’est ainsi qu’il put détailler à loisir la montée du désir chez la jeune femme, sans que sa présence puisse gêner.


  Ensemble, après l’amour, ils visionnaient l’enregistrement. Ils s’affalaient sur le large canapé de cuir blanc, et Serge se délectait de la voir quitter son Burberrys, abandonner son tee-shirt et dégrafer son soutien-gorge, avant de baisser rapidement sa jupe, ou son jeans, le regard apeuré. Et quand elle retirait l’ultime rempart de sa féminité, un string minuscule qui lui donnait des airs de mannequin, Serge se disait qu’elle aurait pu figurer dans le légendaire calendrier Pirelli. Sa beauté, sa plastique n’aurait pas été désavouée par les meilleurs photographes de la planète. Ensuite elle ramassait tant bien que mal ses vêtements et se hâtait de franchir la volée de marche qui la séparait de la porte.


  Ce qu’on ne voyait pas sur l’enregistrement, c’est que le quinquagénaire la faisait attendre, parfois longtemps, totalement nue, sur le palier. Il avait même ajouté un détail à cet amusant rituel auquel il la soumettait ; il lui imposait de quitter aussi ses chaussures.


  Tout d’abord elle n’en comprit pas le but. De sa propre initiative elle portait des escarpins, souvent très hauts, et dont elle savait le pouvoir érotique, mais elle réalisa le machiavélisme de Serge quand il lui fallut franchir, pieds nus, la quinzaine de marches séparant les deux étages. Le contact du bois sous la plante des pieds, la poussière qui collait à sa peau, tout concourut à créer en elle un sentiment encore plus profond de nudité. Son amant semblait bien connaître l’âme féminine et s’ingéniait à trouver mille détails pour qu’elle vive une sexualité plus trouble, mais aussi plus riche, que la moyenne.


  Dans le même esprit il la convia à se mettre au golf. Il ne concevait pas sa compagne comme béotienne dans cet exercice. Mais cette fois-ci il n’obtint pas gain de cause. Elle acceptait de l’accompagner, de lui tenir éventuellement le sac, mais elle ne se sentait pas de pratiquer. Frapper comme une dingue avec une canne, jusqu’à remplir un trou, ne lui avait jamais paru digne d’intérêt. « C’est là une activité de vieillard oisif », affirmait-elle péremptoirement. D’ailleurs ses rares tentatives, dans son adolescence, quand il fallait accompagner l’oncle Gustave au minigolf d’Hossegor, s’étaient soldées par des désastres mémorables. Elle en avait gardé un souvenir épouvantable et ne souhaitait pas renouveler pareille expérience.


  Elle l’accompagna pourtant dans cette activité et, malgré ses premières réticences, elle eut la tentation de s’essayer à ce jeu. Mais ça resta au stade de la tentation. Ses premières heures de practice s’avérèrent si catastrophiques que, sans l’avis de quiconque, elle mit un terme définitif à cette activité, du moins en tant que sport, car elle s’amusait souvent à frapper dans la balle, à l’occasion d’un parcours de Serge, et celui-ci lui offrait parfois des putts faciles.


  Tout cela fit qu’elle se trouva heureuse d’accompagner Serge, et lui-même prit goût à sa présence. Elle savait garder silence quand c’était nécessaire, et le charmer par sa conversation en d’autres occasions. C’est ainsi qu’elle rencontra d’autres golfeurs, et, parmi ceux-ci, plusieurs amis de Serge. Il lui présenta le président du club, le vieil homme aux tempes argentées qui avait dirigé l’entreprise pendant plus de vingt ans et qui avait fait valoir ses droits à la retraite. Le trésorier, un normand pure souche, qui faisait encore son calva lui-même et qui avait émigré sur la côte basque pour de vagues raisons familiales. Et d’autres encore, tous aussi agréables et sympathiques, parmi lesquels Roger, l’un des meilleurs amis de Serge, qui était amusant et ne parlait que de femmes.


  Serge expliqua que tous se connaissaient par le travail. Avant de faire du golf, ils avaient tous fait partie de la même administration. « Ça crée des liens », ajouta-t-il.


  Vers la fin du printemps, quand les soirées commencent à se faire longues, il arriva souvent qu’ils s’attardent sur les greens. Lui en Lacoste, comme à son habitude, elle en kilt Burberry – elle affichait une addiction pour tout ce qui était anglais et son compagnon avait une prédilection pour le kilt – et s’ils rentraient à la nuit du club-house, personne n’y trouva rien à redire. Bien au contraire, beaucoup y virent la manifestation d’une passion pour cette activité sportive.


  Pour dire vrai, Serge se sentait plus érotomane que golfeur. S’attarder, des heures durant, sur un dix-huit trous, n’avait que peu d’intérêt pour lui. Très vite il profita de la solitude des greens, et de la tombée de la nuit, pour satisfaire d’autres désirs. C’est ainsi que Sarah se prit à apprécier quelques saillies rapides, à la sauvage comme il disait. Juste le temps pour le beau quinquagénaire, en bordure de fairway, dans l’herbe haute des roughs ou sous le couvert des arbres, de relever la jupe de la jeune femme – dans ces occasions, elle ne portait rien dessous – de la chauffer par quelques rapides caresses et de la pénétrer en levrette. Il perfectionna même le principe en ayant toujours sur lui, en fait dans l’une des poches du sac de golf, un gel lubrifiant qui permettait d’abréger d’éventuels préliminaires.


  C’est dans ces circonstances, qu’un soir, au début de mai, alors que le soleil rasant étirait ses ombres sur les fairways et qu’ils se trouvaient enlacés, couchés l’un sur l’autre – l’un dans l’autre, devrais-je dire – qu’il arriva quelque chose d’inhabituel. Cela faisait bien cinq bonnes minutes que le couple s’agitait, quasiment nu, aux confins du quinzième trou, à demi camouflés par les branches d’un arbousier, que Serge eut l’impression d’un mouvement imperceptible par-delà les bunkers qui protégeaient le green.


  Par simple prudence, il ralentit la cadence, mais ne stoppa pas pour autant son action. Le désir qu’il affichait montrait des proportions quasi exceptionnelles, et des bruits de clapot laissaient entendre une jouissance proche pour sa compagne. Pourtant il était sûr d’avoir aperçu quelque chose. Peut-être un mouvement de branche, ou bien l’ombre d’un sanglier – le jardinier du golf affirmait avoir maille à partir avec eux – qui profitait de l’arrivée de la nuit pour pointer son museau hors des couverts. Il ralentit encore, prétextant une volonté de faire durer le plaisir, et plissa les yeux comme on fait à l’occasion pour aiguiser la vue.


  Quelque part, là-bas, à l’orée du bois de chênes, en léger contrebas, près du sentier de terre qui menait au trou seize, une forme se devinait, à peine une ombre, presque indiscernable, comme une vague silhouette – il la jugea masculine – qui semblait ployer sous une charge. Il lui fallut plusieurs secondes pour s’adapter à l’obscurité naissance. C’est quand la silhouette posa son fardeau, sans doute pour assurer sa prise, que Serge clarifia le tableau. Un chasseur, braconnier sans doute, plutôt râblé, visage sombre et épaules courtes, avait dû piéger un chevreuil et emportait sa prise discrètement. Mais ce qui amusa Serge, ce ne fut pas l’homme, malgré son air de conspirateur, ce fut le chien – une bête qu’avec la distance, il jugea devoir être un setter irlandais, tout de roux vêtu – qui avait planté ses crocs dans la gorge de l’animal, et qui semblait vouloir disputer le gibier au chasseur. La scène avait quelque chose de cocasse.


  C’est alors que l’homme disparaissait dans l’obscurité des frondaisons, traînant la bête dont le corps avait laissé une trace profonde dans le rough, que Sarah rappela son amant à la réalité. Perdu dans son observation, le quinquagénaire avait cessé son va-et-vient et les muqueuses de la jeune femme, dilatées et en feu, criaient famine. Aussitôt, il piqua des quatre fers et se lança dans une courte chevauchée qui s‘acheva dans les gémissements du plaisir féminin.


  CHAPITRE IV


  La blanquette de veau parfumait l’appartement. Serge s’était amusé à élaborer ce plat, certain que Roger l’apprécierait. Roger, c’était le collègue de bureau, celui qu’il connaissait depuis les bancs du lycée, celui qui avait partagé toutes les frasques des années passées, celui, enfin, qui se fendait souvent de confidences grivoises sur sa vie amoureuse.


  C’était cette raison qui avait fait que Serge avait invité son ami. Il savait que Léa, la compagne de Roger, une petite brune au regard effronté et à l’allure plutôt masculine – elle s’acharnait à maintenir une coiffure rase et à porter des cravates – cette Léa, donc, n’avait pas froid aux yeux. En de multiples occasions, Roger avait vanté son imagination amoureuse, ponctuant ses confidences de mines offusquées et de « si tu savais » que Serge en avait conçu une certaine frustration. La rencontre de Sarah, aussi inattendue et originale qu’elle soit, avait changé la donne. Sarah était aussi une amoureuse de grand talent, une de ces femmes sensuelles comme on en rencontre rarement et il voulait profiter de la chose pour en remontrer à son ami. Lui aussi avait la chance de vivre avec une femme exceptionnelle.


  Il avait tout prévu. La blanquette, dont il savait Roger friand, et la tenue de Sarah – talons aiguilles et chemisier très fin – qui rentrait pour beaucoup dans sa stratégie pour impressionner le couple. Non qu’il voulut vêtir sa nouvelle compagne de façon outrancière, ni la travestir à la manière de Léa, loin s’en faut, mais il voulait, à quelques détails significatifs, faire comprendre à Roger, et surtout à Roger, que cette nouvelle venue pouvait rivaliser avec Léa sur tous les plans. Il en allait de sa fierté de mâle.


  A vrai dire, Sarah n’arborait pas les signes extérieurs d’une courtisane. Elle avait joué dans la discrétion. Mais Serge lui avait offert des talons assez fins, et lui avait imposé un chemisier quasi transparent, qui laissait deviner les contours d’un soutien-gorge sombre et à l’échancrure marquée. Un soupçon de rouge à lèvres et des faux cils avaient fait le reste. Un regard féminin plus sensuel, plus envoûtant, ça ne pouvait exister.


  Quand Roger entra, sa première parole fut pour le parfum de blanquette et, s’il salua Sarah, ce fut plus par politesse que par intérêt. Il fila aussitôt en cuisine pour soulever le couvercle de la cocotte. C’est Léa qui s’attarda sur leur hôtesse. Malgré sa petite taille – elle rendait dix bons centimètres à Sarah – elle la toisa comme pour afficher, d’entrée, une certaine autorité.


  — Roger m’avait dit que tu étais belle, il était en dessous de la vérité.


  Et sans attendre, elle poursuivit.


  — On se tutoie. Avec tout ce que j’ai entendu sur toi, je ne peux que te tutoyer.


  Sarah, épouvantée de ce que cette Léa – qu’elle ne connaissait que par quelques vagues descriptions – pouvait savoir d’elle, s’apprêtait déjà à demander raison à Serge de confidences trop précises mais se trouva rassurée par la suite de la conversation.


  — Ne t’inquiète pas ! Ton mec a raconté votre rencontre à Roger. C’est amusant cette façon de draguer dans les supermarchés.


  La jeune femme s’empourpra, redoutant qu’elle ne fasse état de la séance des toilettes, rageant déjà du manque de discrétion de Serge, mais leur entretien s’arrêta là. Léa se fendit d’une remarque désobligeante sur le soutien-gorge – jugeant sa présence inopportune et conseillant à son hôtesse de le retirer – et fila vers la cuisine sans attendre de réponse.


  Le repas débuta sous les meilleurs auspices. Roger s’avérait un agréable convive et si sa compagne montra parfois quelques écarts de langage, se laissant aller à des réflexions assez crues sur le physique de Sarah, rien ne fut insurmontable.


  La conversation roula un long moment sur des considérations professionnelles. Serge et Roger se partageaient des anecdotes amusantes autant que croustillantes. Tout y passa, du chef de service au menton déformé à la secrétaire qui ne portait pas de culotte. Comment le savaient-ils ? Mais tout le monde le savait dans l’entreprise. Ce sont des choses si secrètes qu’elles finissent toujours par transpirer et que, du directeur au balayeur, pas un employé n’ignorait plus la chose. Les deux femmes écoutaient et ponctuaient parfois un détail grivois ou un bon mot de quelques rires mesurés. Si bien qu’avant le dessert, tous se considéraient comme les meilleurs amis du monde. Sarah avait été acceptée par les amis de Serge, et elle-même, se sentant en confiance, avait fait fi de ses appréhensions premières. Elle songea même à enlever son soutien-gorge, d’abord pour prendre au mot Léa et lui montrer qu’elle n’avait pas froid aux yeux, mais aussi pour faire plaisir à Serge qui apprécierait probablement cette initiative propre à augmenter sa fierté vis-à-vis de ses amis. Mais, alors que l’idée s’insinuait dans son esprit, et que les sensations naissantes dans ses reins et son ventre allaient la pousser à l’action, Léa lui coupa l’herbe sous les pieds.


  — C’est un curieux soutien-gorge que tu as là, déclara-t-elle, en déshabillant la jeune femme des yeux.


  — J’aurais aimé qu’il soit plus échancré, coupa Serge, qui s’affairait à servir le sorbet. On fait aujourd’hui des soutiens-gorge suffisamment ouverts pour laisser voir les mamelons. Elle a une poitrine délicieuse, et le brun de ses aréoles mérite d’être visible.


  Et comme tous dévisageaient Sarah, comme s’ils voulaient lire l’effet de la remarque sur ses traits, celle-ci tenta une manœuvre de diversion. Manœuvre dérisoire s’il en est, mais elle ne trouva rien d’autre pour masquer sa gêne.


  — Un peu de champagne avec la glace ?


  Léa, qui s’était déjà levée et qui se plaçait déjà dans son dos, ne s’en laissa pas compter.


  — Du champagne ? répéta la jeune femme d’une voix mal assurée.


  — Laisse le champagne et ouvre un peu ton chemisier, qu’on voit mieux tes dentelles !


  Et sans attendre, la compagne de Roger défit les deux premiers boutons. Alors que, d’une main habile, elle s’attaquait aux suivants, prête déjà à retirer le voile léger qui gênait sa vision, Léa se trouva repoussée brusquement. Il fallut toute la promptitude et la diplomatie de Serge pour retenir le bras de son amie, qui s’apprêtait à gifler l’importune.


  — N’aie pas d’inquiétude ! Léa ne te fera pas de mal ! Si elle veut voir ton soutien-gorge, ça n’est pas bien méchant.


  Et comme Sarah cherchait secours dans son regard, celui-ci détourna les yeux et assura Léa de son assentiment. Alors, rouge de confusion, elle se laissa faire et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le chemisier disparut pour offrir à tous la vision des dentelles du balconnet.


  C’était un soutien-gorge récent. Elle en avait fait l’acquisition quelques jours auparavant. Deux fines bretelles, une dentelle très ajourée, qui ne masquait presque rien de son anatomie, et une attache sur le devant. C’était Serge qui avait insisté sur ce point. Il avait affirmé tenir à ce détail, qui permettait à un amoureux malhabile un accès facile à ses appâts. Mais à cet instant, Léa dans son dos, et ses mains prenant possession du galbe de ses seins, Sarah se sentit désarmée. Si d’aventure son invitée, cette fille aux cheveux ras et à l’allure si masculine, s’enhardissait davantage, si d’aventure il lui prenait l’envie de dégager ses seins de leur cocon, il lui suffirait d’un geste, d’un simple geste.


  Encore une fois elle chercha secours dans le regard de Serge, mais, n’y trouvant que cette lueur étrange des hommes quand le désir prend le pas sur la conscience, elle sut qu’il n’y avait rien à attendre de son côté. Quand Léa défit l’attache, elle se sentit perdue.


  Le silence s’était fait autour de la table. Maintenant Sarah avait les seins à l’air, offrant à la vue de Roger, qui se tenait debout face à elle, son harmonieuse poitrine. Sa respiration se fit heurtée. Elle eut encore un petit cri de convenance quand son bourreau féminin fit remarquer aux deux hommes l’érection naturelle des tétons. Ils s’étaient érigés sans qu’elle n’y puisse rien et elle s’en voulut de cette réaction inattendue.


  — Voyez comme elle aime ça ! claironna Léa, qui prit chacune des extrémités érectiles à deux doigts pour en tester la rigidité.


  — Ce n’est pas vrai… Laisse mes seins tranquilles… et donne-moi… donne-moi mon chemisier, bredouilla Sarah tout en réalisant que la situation lui échappait complètement.


  — Allons, laisse-toi faire. Serge et Roger voient bien que tu aimes être traitée ainsi.


  — C’est pas vrai… tenta une nouvelle fois la jeune femme à demi nue. Je ne veux pas…


  — Tu ne veux pas quoi ? interrogea malicieusement Léa en accentuant sa pression sur les tétons.


  Et Sarah ne sut quoi répondre. Une violente émotion traversa son corps et ses joues s’empourprèrent subitement.


  — Je le savais ! Voyez comme elle rougit quand on la touche… Tu as trouvé une perle, ajouta Léa en direction de Serge. Je suis sûre qu’on peut en faire quelque chose…


  L’affirmation de la petite brune, lourde de sens, mit quelques secondes pour pénétrer les esprits. Faire quelque chose d’elle ! C’était là une phrase sibylline et si claire à la fois. Il se fit un court silence, pendant lequel on n’entendit plus que la respiration légèrement heurtée de Sarah, dont les tétons étaient toujours tourmentés par l’amie de Roger.


  Chacun avait senti soudain une petite différence d’avec les instants précédents. Si, jusqu’à présent, Sarah avait montré une certaine rébellion, ne se soumettant aux attouchements dont elle était l’objet que par souci de ne pas nuire à son compagnon, maintenant on pouvait aisément comprendre, à l’amplitude de sa respiration, à sa façon aussi de laisser aller son regard dans le vague, qu’elle n’était pas si insensible que ça aux caresses de Léa.


  — Tu vois que ça peut être bon… murmura la tourmenteuse à son oreille, en roulant les tétons habilement entre ses doigts. Tu vois que c’est délicieux de se laisser faire… Je sais ce que tu ressens. Je sais ce qui commence à vivre dans ta poitrine… et au creux de ton ventre… Vous êtes toutes les mêmes, vous autres, les bourgeoises…


  Sarah ne sut pas en quoi on pouvait la considérer comme une bourgeoise, elle considérait n’en avoir pas le style, ni le mode de vie, mais prise par l’émotion, elle ne voulut pas, ou n’eut pas la force de relever le qualificatif. Léa avait raison. Son corps s’abandonnait à la manipulation et des frissons naissaient maintenant à la racine des cheveux, glissant le long du cou pour fuser par-delà les épaules.


  — Et si je te caressais ailleurs ?


  Un trait de feu s’immisça dans le ventre féminin. A cet instant, cette petite femme brune avait prise sur elle et Sarah eut honte de son abandon. Pour son honneur, pour sa fierté, il lui aurait fallu secouer le joug et se libérer de l’emprise de Léa. Mais sa volonté lui échappait. Elle se souvint de l’étrange rencontre avec Serge. Elle se souvint de la fièvre qui l’avait poussée dans les bras de cet inconnu, et maintenant, la même fièvre l’incitait à se soumettre à cette femme qui se jouait d’elle avec un machiavélisme affirmé.


  Etait-elle donc une femme facile ? Si elle se posait la question, on ne lui laissa pas le temps d’y répondre.


  — Elle est belle ainsi ! affirma Roger.


  — Je ne m’attendais pas à ça ! s’excusa Serge.


  — Il faut s’attendre à tout avec Léa. C’est une fille pleine de ressources et d’imagination. Moi-même je m’y perds parfois.


  Maintenant Sarah avait fermé les yeux. Elle se laissait aller aux sensations qui fusaient de ses seins et plus rien n’importait. Léa se collait à elle, dans son dos, et la chaleur féminine s’insinuait en elle pour accentuer la brûlure des sens.


  — Déshabille-toi !


  L’ordre était tombé comme un cheveu sur la soupe. Sarah s’ébroua avec la maladresse d’une femme endormie. C’était Léa qui avait lancé cet ordre, et tout un monde de folie s’écroulait soudain. La compagne de Serge tourna un visage interrogateur mais tout ce qu’elle releva ce fut la dureté du regard féminin. Pas une once de tendresse, rien qu’une froideur calculée qui la troubla et la fit trembler. Quelle curieuse femme qui soufflait le chaud et le froid avec tant de naturel.


  — Allez ! Déshabille-toi ! J’aime pas attendre !


  Et pour confirmer ses dires, Léa serra un téton jusqu’à la douleur.


  Sarah quitta sa chaise et balaya la pièce du regard. Roger ne souriait pas, et Serge, son compagnon, debout à côté de Roger, celui en qui elle avait toute confiance, celui à qui elle avait uni sa destinée, hocha la tête en signe d’assentiment. Elle eut peur et se sentit perdue. Mais que pouvait-elle faire sauf de s’exécuter ? Que lui restait-il comme alternative ?


  C’est telle un automate qu’elle défit l’attache de la jupe, qu’elle fit glisser le tissu le long des jambes, et qu’elle souleva ses talons, l’un après l’autre, pour se débarrasser du vêtement. Ensuite elle hésita. Elle était là, debout, perchée sur des talons qui l’obligeaient à cambrer les reins, les seins à l’air, pointes dressées, et elle ne portait plus qu’un minuscule string, de la même dentelle noire que le soutien-gorge. Un court instant elle se sentit envahie par la honte. Une honte violente, proche du dégoût. Puis, dans un sursaut d’énergie, elle passa les pouces à l’intérieur des cordelettes pour baisser la dentelle. Dès lors chacun put voir son intimité.


  Par un réflexe compréhensible, elle jugea nécessaire de prendre la pause que Serge lui imposait parfois sur le palier de l’appartement. Elle écarta les cuisses, cambra les reins et tendit les muscles.


  — Tu ne l’as jamais fait épiler totalement ? s’enquit Léa en direction de Serge.


  Elle montrait la fine toison qui ne masquait qu’à peine le sexe féminin.


  — J’y ai pensé, mais on n’a pas encore cherché une esthéticienne complaisante.


  — C’est fini le temps où elles se cantonnaient au seul maillot. Maintenant rares sont celles qui ne pratiquent pas l’épilation intégrale. C’est la mode. Il faudra le faire. C’est important. Une vraie femelle se doit d’être parfaitement épilée. C’est une façon de s’offrir complètement, sans aucune réserve. C’est une façon de montrer à tous ceux qui ont accès à çà – elle saisit à pleine main les lèvres intimes – que tu te soumets à leur désir ou à leur volonté.


  Une intense émotion irradiait le ventre de Sarah. D’être tenue si intimement et avec tant de fermeté, et cette idée de se faire épiler totalement, tout concourait à émouvoir sa chair. Quand Léa débuta une masturbation lente, elle se laissa faire avec délectation.


  Très vite, au balancement des hanches et à quelques gémissements mal réprimés, il fut évident que la jeune femme appréciait la situation plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre. Chacun put l’admirer se laisser aller rapidement à l’orgasme.


  C’est quand les dernières contractions du plaisir troublèrent sa peau que Léa acheva de la désarçonner.


  — Si ça t’intéresse – elle s’adressait à Sarah, mais parlait suffisamment fort pour que Serge entende – j’ai quelques amis qui pourraient se charger de ton éducation. Et je peux t’affirmer qu’à ton retour, tu ne te reconnaîtras plus. Et quand il faudra te présenter à l’inquisiteur…


  — Tu sais que je suis passé handicap quatre ? coupa rapidement Roger.


CHAPITRE V

Il fallut plusieurs semaines à Sarah pour admettre le jeu auquel on l’avait contrainte et, si elle avait pu remonter le temps, elle aurait probablement refusé de se soumettre à Léa. Elle gardait de cette soirée un goût particulier, quelque chose comme une fadeur déplaisante qui lui donna longtemps des envies de vomir. Elle en garda aussi un ressentiment contre Serge. Si elle avait dû s’avouer vaincue par le plaisir qu’on avait arraché de son ventre, et si elle en gardait encore un souvenir brûlant, elle en voulait à son compagnon de ne l’avoir pas aidée à refuser. Il l’avait laissée entre les griffes de Léa et avait semblé se complaire de cette situation. La livrer ainsi à des étrangers, quand bien même étaient-ils ses meilleurs amis, la livrer d’une façon aussi intime, avait laissé dans son esprit une impression détestable. Et qui était donc cet inquisiteur dont on l’avait menacée ?

Pourtant, après un mois de vie normale, quand Serge lui fit part d’une invitation de Roger, elle ne sut quoi répondre. Toute sa raison lui intimait de refuser, de faire machine arrière, mais contre toute attente elle s’entendit dire que ce serait une bonne idée… Son ventre avait parlé. Elle se souvint alors de la fureur des caresses de Léa et de la violence de l’orgasme qui en avait résulté. Et rien que de s’imaginer à nouveau dans les mains de cette femme, elle ne put s’empêcher de mouiller abondamment. Tout ce qu’elle parvint à négocier ce fut sa tenue vestimentaire. Se rendre chez Roger et Léa, en jeans, lui parut une protection contre les éventuels débordements de la jeune femme. Protection dérisoire, certes, mais protection quand même. Pourtant quelques signaux internes lui intimaient de fuir cette Léa. Fuir cette étrange femme qui, en quelques mots, en quelques gestes, avait pris un tel ascendant sur elle qu’elle se surprenait maintenant à espérer la revoir au plus vite. Mais pouvait-elle l’avouer sans trop se dévoiler.
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